
Prologue
La route sinueuse qui longeait la côte accidentée du Maine en direction du nord défilait rapidement sous les roues de la Corvette de David Morris Gimbel.
Un sourire vissé aux lèvres, il accéléra, et la voiture fit un bond en avant. En ville, il était impossible de faire de telles pointes de vitesse, or un bolide de ce genre avait besoin de tourner à plein régime de temps en temps. En outre, le SMS qu’il avait reçu dans l’après-midi paraissait urgent. David passait en revue toutes les éventualités quand la sonnerie de son portable interrompit le fil de ses pensées. Il jeta un coup d’œil sur l’écran avant de décrocher.
— Encore trente-deux kilomètres, Haden. D’autres problèmes à signaler ?
— Des lumières qui n’arrêtent pas de clignoter, répondit la voix masculine au bout du fil. Depuis un moment, j’entends aussi des gémissements et des bruits sourds. Et il y a à peine cinq minutes, une espèce de plainte lugubre m’a donné la chair de poule. J’ai aperçu une ombre sur la falaise, mais elle a disparu quand ce cri a commencé.
David négocia un virage serré en tenant le volant d’une seule main, les yeux plissés pour mieux percer la brume nocturne.
— Les ombres sont faites par des êtres humains, de même que les bruits et les effets de lumière. Quant au gémissement, c’était peut-être un chien en quête d’une femelle.
— J’ai eu trois chiens au cours de ma vie, Gimbel. Aucun d’entre eux n’a jamais émis un son pareil.
— Trente kilomètres, annonça David.
Il contempla le ruban d’asphalte qui se déroulait devant lui. Si son GPS interne n’avait pas été déréglé par cette nuit de septembre sans lune, il lui restait deux gros virages à passer avant d’arriver à Cemetery Point. Tout en franchissant le premier en trombe, il s’exhorta à la patience.
— Fermez les portes, baissez les stores et versez-nous deux verres de bourbon. Le prochain son que vous entendrez sera le crissement de mes pneus quand je freinerai devant chez vous.
— Je les entends déjà crisser d’ici, répliqua l’homme. Ah, bon sang… J’aurais dû contacter mon neveu au lieu de faire appel à un incroyant de votre genre !
La voiture dérapa sur le bitume, mais David ne leva pas le pied pour autant.
— Depuis quand les tireurs d’élite fédéraux accordent-ils le moindre crédit au surnaturel ? Remplissez les verres, Haden, et attendez que…
Il s’interrompit en poussant un juron. Il entendit la voix bourrue à l’autre bout du fil l’interpeller juste avant que le téléphone ne tombe sur le plancher.
La masse confuse de la glissière de sécurité se présenta soudain devant lui. L’avant de la voiture la percuta à vive allure, trois fois plus vite que la limitation de vitesse, supposa-t-il. Il était sur le point de découvrir si les fantômes existaient vraiment.
Il ferma les yeux, priant pour que sa mort ne s’accompagne pas d’atroces souffrances.
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— Il avait complètement perdu la raison ! Et tu m’as tout l’air de suivre la même voie…
Katie Lynn Ross s’accroupit légèrement pour mieux voir ce que masquait le portail en fer forgé délabré qui barrait l’entrée.
— Ça n’a rien d’une de ces demeures pittoresques typiques de la Nouvelle-Angleterre. On dirait plutôt une maison hantée géante.
Elle gratta l’un des barreaux rouillés du bout de l’ongle.
— Tu es la victime malheureuse d’une mauvaise blague d’Halloween, Bella. Et ce n’est pas la peine de me rebattre les oreilles avec le vieux mythe familial. Mamie Corrigan croit peut-être que ses descendants sont connectés au monde des esprits, d’où leur goût pour les lieux fréquentés par les spectres en tout genre, mais elle se trompe. David doit sûrement bien rire de là où il est. Les endroits du genre de Darkwood Manor, ça n’existe pas.
— Comme l’éventualité d’une hallucination collective est peu probable, je suis obligée de te contredire. Ils existent bien.
Isabella Ross prit appui sur un genou pour prendre quelques photos de la maison qui se dressait à distance.
— Du moins, ça m’en a tout l’air.
— Je suis sûre que tu es en train d’imaginer un cadavre tout ratatiné, commenta Katie. Par exemple, celui d’une bonne femme que son fils psychopathe a empaillée comme un oiseau et installée au grenier.
— A la cave, corrigea Isabella en cessant son mitraillage. J’imaginais plutôt le travail de démolition que David aurait entrepris s’il n’était pas passé par-dessus la rambarde le mois dernier.
Elle marqua une pause, puis poussa un soupir attristé.
— J’aimerais seulement qu’il soit toujours en vie, de façon que quelqu’un tente de le dissuader.
Katie lui lança un regard perspicace.
— Toi, par exemple, ou quelqu’un d’autre ?
Isabella se releva en passant la courroie de son appareil photo autour de son épaule.
— David et moi, c’était terminé. En matière de rupture, on a vu pire, mais ce n’était pas non plus une partie de plaisir.
Elle examina la bâtisse de style vaguement gothique qui se dressait au bout de l’allée.
— J’ignore pourquoi il m’a légué cet endroit, mais il l’a fait, voilà tout. Mamie C. en tire une satisfaction viscérale, tandis que papi C. et tante Mara entendent déjà sonner le tiroir-caisse.
— Ah, la merveilleuse dynamique d’une entreprise familiale… Qui n’aimerait pas en être un des rouages ?
— Moi, j’aime ça, répondit Isabella en souriant.
— Bon sang, ça me plairait aussi, de prospecter le pays et d’aménager les sites de futurs hôtels, mais je passe ma vie penchée sur des chiffres, Bella. Mon métier n’est pas aussi glamour que le tien.
— Avoue que ça en jette, de débarquer sans prévenir dans un de nos hôtels dans le seul but de démasquer un escroc.
— C’est vrai que ça, c’est plutôt sympa, acquiesça sa cousine en sortant une cigarette de son paquet et en l’allumant. Mais tu ne te doutais pas du tout que David allait te léguer sa… gentilhommière ?
— Absolument pas. Tout ce que je sais, c’est que j’ai hérité de cette propriété, et c’est un parent éloigné qui a eu le reste.
— Il en a, de la chance, commenta Katie en secouant violemment les barreaux. A vue de nez, je dirais que la fortune de ton ex s’élevait au moins à… Allons bon !
Elle relâcha le portail qui s’entrouvrit vers l’intérieur.
— Je suppose que ça veut dire « bienvenue ».
— Ou bien « fuyez pendant qu’il en est encore temps ».
— Sherlock, Watson, Baskerville Hall, alias Darkwood Manor, lança Katie en traçant un triangle en l’air avec sa cigarette.
Le portail émit un grincement sinistre. L’accueil n’était pas des plus chaleureux, mais Isabella était habituée. Les gens qu’elle rencontrait dans son métier n’étaient pas toujours disposés à se défaire des propriétés que sa famille voulait acquérir.
Une rafale fit tourbillonner quelques feuilles autour de ses chevilles, mais le frisson qui la parcourut n’était pas dû au vent. Pour la première fois depuis l’ouverture du testament de son ex-petit ami, un certain trouble la gagnait. Partagée entre l’appréhension et l’incertitude, elle restait dans l’expectative.
David Gimbel avait toujours été un original, et sa conduite audacieuse n’était que l’une de ses multiples excentricités. Pourquoi avait-il décidé de lui léguer le domaine qu’il avait récemment acheté dans le Maine ? Difficile à dire… En tout cas, Isabella était profondément intriguée par son héritage, et sa curiosité prenait le pas sur ses doutes. Mais visiblement, sa cousine était loin de partager son goût pour les mystères.
Tandis qu’elles se dirigeaient toutes deux vers la porte d’entrée, Katie se mit à la bombarder de questions. Quels projets David avait-il eus concernant le monstre architectural qui se dressait devant elles ? Quand l’avait-il acheté ? Et pourquoi l’avait-il laissé à Isabella plutôt qu’à un des membres honnis de sa fratrie par alliance ?
— Réfléchis, Bella. Pour se venger d’un parent qu’on déteste, quoi de mieux que de lui léguer un gouffre financier dont personne ne voudrait, à part peut-être Edgar Allan Poe ?
— Alors comme ça, le manoir des Baskerville est devenu la maison Usher ? remarqua Isabella, tout en faisant mine d’écraser quelque chose avec son pied.
Katie inhala une profonde bouffée avant de jeter sa cigarette.
— Si ce manoir avait des tourelles et un donjon, je le comparerais au château de Dracula. J’ai l’air de critiquer, mais ça ne m’empêche pas d’admettre que l’endroit a du potentiel, ne serait-ce qu’en le voyant à travers tes yeux et ceux de papi C. En faisant appel à une horde d’entrepreneurs en bâtiment, d’électriciens, de plombiers, de peintres et d’agents d’entretien, vous réussirez peut-être à transformer cette ruine en hôtel de luxe. Ou selon l’expression favorite de tante Mara, en hôtel de charme. Mais pourquoi une personne saine d’esprit voudrait passer ses vacances dans un manoir néogothique…
— Ça va, j’ai compris, l’interrompit Isabella, tout en observant les fenêtres sales du premier et du second étage. Tu ne comptes pas réserver une chambre ici de sitôt.
Comme à contrecœur, Katie esquissa un sourire.
— Si je réserve une chambre au premier, je risque fort d’atterrir au rez-de-chaussée. Les fantômes sont les seuls clients à pouvoir flotter au-dessus de planchers qui sont sûrement vermoulus.
Isabella secoua la tête avec amusement.
— Ton verre n’est pas à moitié vide, il est désespérément sec.
— Mon passage par Bangor devrait changer ça. Une fois que j’aurai mis de l’ordre dans les grands-livres de l’hôtel, mon verre débordera. Si ça se trouve, j’arrêterai peut-être de fumer pour de bon. Ça fera office de cadeau de Noël anticipé pour tante Mara et toi.
— Katie, si on te harcèle avec ça, c’est parce qu’on t’aime, dit Isabella, avant de tapoter du bout du doigt l’une des poutres soutenant le porche. Ça ne m’a pas l’air bien solide…
Mais le poteau s’avéra plus résistant que prévu. Rassurée, Isabella posa le pied sur la première marche, qui ploya sous son poids mais ne céda pas.
Sous l’effet d’une bourrasque, quelques feuilles s’éparpillèrent sur le porche affaissé. Une moustiquaire en lambeaux se mit à battre frénétiquement, projetant des ombres mouvantes aux allures de chauves-souris affolées.
Katie attacha ses cheveux mi-longs en queue-de-cheval.
— Comme ça, rien ne gênera mon champ de vision, dit-elle d’un ton impassible.
— Je ne t’ai rien demandé, répliqua Isabella.
Elle observa la porte d’entrée dont les deux battants étaient de guingois.
— Il nous faudrait un bélier pour forcer le passage, remarqua-t-elle, avant de reculer pour prendre un autre cliché. Ça ira sur le mur des photos.
— Il va être marrant, ton mur, commenta Katie tout en levant les yeux vers le ciel. Pourquoi fait-il déjà aussi sombre à 15 heures ?
— Parce qu’une tempête couve ?
— Ta réponse ne me dit rien qui vaille.
Isabella glissa la clé dans la serrure et tourna le vieux loquet. A sa grande surprise, la porte s’entrouvrit. L’entrebâillement faisait à peine vingt-cinq centimètres, mais elles auraient assez de place pour se glisser à l’intérieur.
— L’avocat a dit que la maison avait été raccordée à l’électricité, lança-t-elle à Katie par-dessus son épaule.
— Par qui ? Thomas Edison ?
Isabella appuya sur le premier interrupteur qu’elle vit, tandis que sa cousine s’aventurait plus avant. Quand une ampoule s’alluma au-dessus de leurs têtes, elle sourit à Katie.
— Un appareillage d’époque qui s’accorde au plâtre d’époque tombant d’un plafond à caissons en piteux état.
— Et une couche de poussière de quinze centimètres sur la moindre surface visible.
Katie laissa échapper un cri lorsqu’elle trébucha sur une planche cassée.
— Le mot « visible » ne concerne pas le sol. Ce n’est pas un projet immobilier, c’est un véritable traquenard.
— Mais il y a de bons restes, remarqua Isabella en se dirigeant droit vers l’escalier. Cette rampe en acajou sculpté est de toute beauté.
Elle prit deux autres photos.
— Sur le pilastre, il y a une sculpture qui représente des feuilles et de la vigne. Et ne me dis pas que c’est du sumac vénéneux.
— Je pensais plutôt à de l’aubépine, répondit Katie avant d’attraper le bras de sa cousine. Bella… tu n’as quand même pas l’intention de séjourner ici ?
D’après l’avocat de David, une partie du manoir était toujours habitable, mais avec ce qu’elles venaient de voir, Isabella sentait son goût du risque l’abandonner.
La sonnerie de son téléphone portable coupa court à ses réflexions. Elle décrocha et répondit d’une voix préoccupée.
— Isabella Ross. Bonjour, tante Mara… Oui, on y est… Eh bien, c’est…
— Amityville, décréta Katie. Et encore, je suis gentille.
Elles levèrent les yeux en entendant un grincement prolongé résonner au-dessus de leurs têtes.
— Je ne sais pas… Peut-être, répondit Isabella quand sa tante évoqua la présence de fantômes.
Elle plissa les yeux en direction d’un coin de la pièce tapissé de toiles d’araignée.
— Si ce n’est pas un fantôme, c’est un énorme rat.
— Les deux se valent ! s’exclama Katie, qui s’était éloignée de quelques mètres.
Elle souffla sur une moulure sculptée et se redressa, l’air triomphant.
— Et voici la gardienne des lieux, Bella : l’indispensable gargouille, prise au piège dans un océan de ciguë.
Avec un sourire, Isabella reprit sa conversation téléphonique.
— C’est de mieux en mieux au fur et à mesure qu’on avance, Mara, ce qui semble indiquer l’existence d’une entrée secondaire.
Elle marchait en direction d’un petit salon quand elle vit soudain le sol bouger sur sa gauche.
— Je te rappelle une fois la visite terminée.
Elle ferma son portable et le fourra dans sa poche. Les yeux fixés sur le tas de gravats suspect, elle bondit sur un tapis roulé.
— Pourquoi faut-il toujours qu’il y ait un serpent ? maugréa-t-elle en frissonnant. Katie, tu m’entends ?
Seul le grattement d’une branche contre la fenêtre lui répondit.
— Génial… Nous voilà donc en tête à tête, petit serpent, et je parie que tu es venimeux.
Elle marcha à reculons jusqu’au bout du tapis poussiéreux.
— Katie ?
Toujours pas de réponse.
Après avoir repéré un autre mouvement sur le sol, Isabella évalua la distance qui la séparait de l’escalier. Papi Corrigan lui disait toujours de faire face à ses peurs. C’était bien ce qu’elle comptait faire. Elle affronterait ce maudit serpent, mais de l’autre côté du vestibule.
Elle regarda par-dessus son épaule. Katie n’était pas du genre à la faire marcher. Si elle ne répondait pas, cela signifiait qu’elle ne l’entendait pas. Conclusion : elle était probablement sortie pour fumer.
En continuant de marcher à reculons, Isabella rebroussa chemin jusqu’à la porte d’entrée. Elle se glissa avec difficulté dans l’entrebâillement. A la réflexion, un régime ne serait pas du luxe.
— Katie, tu es dehors ?
Mais le perron et la cour envahie de mauvaises herbes étaient vides. Elle n’entendit rien d’autre que les rafales de vent, ne vit rien d’autre que les nuages violacés qui s’amoncelaient dans le ciel et les branches épaisses pressées contre les fenêtres.
Où sa cousine avait-elle bien pu passer ?
Katie n’aurait quand même pas quitté la propriété sans prévenir. Elles n’avaient été séparées que pendant quelques minutes, donc elle ne devait pas être loin. D’un autre côté, le sol de la maison, couvert de débris et de meubles cassés, était un vrai champ de mines. En se hasardant dans une pièce, elle était peut-être tombée et s’était cogné la tête.
Isabella frotta ses mains moites contre son pantalon. D’après papi C., les serpents ne mordaient pas à moins d’être dérangés. Mais papi C. avait franchi courageusement de nombreuses lignes ennemies pendant la guerre de Corée. Sa conception du danger n’avait rien à voir avec celle de sa petite-fille.
Isabella retourna à l’intérieur et suspendit son sac à bandoulière et son appareil photo au pilastre de l’escalier. Elle se dirigea ensuite vers la pièce contenant la moulure sculptée. Katie s’était trompée : ce n’était pas une gargouille, mais un ange avec des trous béants à la place des yeux et une expression qui donna la chair de poule à Isabella.
A cause des volets fermés qui plongeaient la pièce dans l’obscurité, elle dut tâtonner pour trouver un interrupteur. Une ampoule s’alluma à l’autre bout de la pièce, mais sa lumière était trop faible pour dissiper les ombres. Voilà un aspect de son métier qui n’avait vraiment rien d’enviable, songea Isabella.
— Katie, tu m’entends ? demanda-t-elle d’une voix forte.
La sensation d’une présence derrière elle lui fit faire volte-face. Pourtant, il n’y avait personne dans l’embrasure de la porte ou dans le vestibule.
Exaspérée par sa réaction excessive, elle prit une profonde inspiration et entama une lente progression le long du mur.
Le vent qui filtrait à travers les volets disjoints emplissait la pièce d’un sifflement sinistre, tandis qu’une branche cognait irrégulièrement contre le mur extérieur. Le parquet fléchissait et gémissait sous ses pas.
Un peu plus loin, un gros morceau de plâtre tomba du haut d’un monticule masqué par l’obscurité. Elle discerna à côté une masse qui ressemblait à un corps recroquevillé.
Son cœur s’emballa. Une main sur le mur, elle continua d’avancer, le regard fixé sur son objectif.
De l’autre côté de la pièce, une porte grinça, et Isabella releva les yeux.
Elle paya aussitôt son inattention. Rendue distraite par le bruit, elle n’eut pas le temps de réagir quand, au pas suivant, son pied s’enfonça dans le vide. Emportée par son élan, elle bascula dans les ténèbres.
*  *  *
L’homme qui se tenait à l’extérieur, dissimulé derrière un volet endommagé, regarda la femme perdre l’équilibre et tomber. Bien fait pour elle, songea-t-il, l’épaule agitée d’un tic nerveux. Elle allait peut-être enfin débarrasser le plancher.
Comment pouvait-il conduire ses affaires si une bonne femme se mettait à fourrer son nez partout ? C’était déjà assez pénible que le gros balourd qui vivait dans l’ancienne remise à calèches rôde constamment aux alentours. Avec un peu de chance, il tomberait d’une falaise et entraînerait dans sa chute la jolie blonde et son appareil photo… si elle survivait à ses aventures du jour. Peut-être qu’un troisième rôdeur serait assez malin pour organiser un malencontreux accident…
D’un autre côté, il valait mieux faire preuve d’un peu de jugeote. Si la femme disparaissait, le chasseur perdrait son gibier. Quel était le meilleur des scénarios ?
Un sourire glissa lentement sur ses lèvres et fit briller ses yeux noirs. Ce qui était mauvais pour le petit lapin pouvait lui être bénéfique. Tant que la femme était au centre de l’attention, il serait libre de vaquer à ses occupations.
Tout en plongeant dans l’obscurité grandissante du crépuscule, l’homme se surprit à prier pour que la jolie lapine blonde ne meure pas trop vite.
*  *  *
La tête d’Isabella tournait. Qui avait eu l’idée saugrenue de mettre une marche au beau milieu de la pièce ? Et s’agissait-il d’une salle à manger, d’une salle de bal ou d’une salle de réception ? Mais une autre question était encore plus pertinente. Pourquoi diable n’avait-elle pas pensé à prendre la lampe électrique dans la voiture ?
Une fois le vertige dissipé, elle posa les yeux sur la masse informe qui gisait devant elle. Heureusement, ce n’était qu’une toile goudronnée couverte de crasse. Mais son soulagement se teinta aussitôt d’inquiétude. Si sa cousine n’était pas étendue ici, alors où était-elle ?
Les mains et les genoux endoloris par sa chute, Isabella se releva. Une évidence se rappela brusquement à elle : Katie ne se déplaçait jamais sans son portable.
Elle sortit son téléphone et composa le numéro de sa cousine. Tandis qu’elle attendait, elle prit appui sur sa jambe gauche, et la douleur qui vrilla sa cheville lui arracha un gémissement. Tant pis pour elle. Elle n’avait qu’à faire attention où elle posait les pieds.
Au bout de quatre sonneries, le répondeur de Katie se déclencha. Contrariée, Isabella laissa un message et referma le téléphone. Elle commença à avancer avec précaution vers le fond de la pièce.
La porte qui se trouvait sur sa gauche était entrebâillée. Isabella l’ouvrit en grand dans un grincement strident et franchit le seuil. La sensation d’être observée ne la quittait pas. Son esprit lui jouait des tours, songea-t-elle. Elle n’était absolument pas angoissée par l’obscurité qui avait envahi la maison bien avant l’heure.
Dehors, les nuages avaient pris une teinte noire menaçante et le vent avait gagné en intensité. Les premières gouttes se mirent à frapper les carreaux, tandis qu’elle marchait le long d’un couloir poussiéreux en direction d’une énième porte.
Le rez-de-chaussée était un labyrinthe sans fin de couloirs communicants. Elle traversa deux cuisines, un garde-manger, une immense bibliothèque, trois salles à manger et une douzaine d’autres pièces dont la fonction lui échappait.
Une partie de son esprit constatait le potentiel de Darkwood Manor et l’imaginait déjà transformé en hôtel Corrigan-Ross. Mais l’essentiel de sa concentration était tourné vers sa cousine, avec une certitude grandissante : Katie ne se serait jamais aventurée jusqu’ici toute seule.
Une autre porte attira son attention. Elle l’ouvrit et découvrit une volée de marches inégales flanquées d’une rampe de bois branlante. Un demi-jour éclairait vaguement le haut de l’escalier, qui s’enfonçait ensuite dans le noir. Il ne manquait plus que la cave, se dit-elle. Quelle galère… 
Elle eut un moment d’hésitation et pianota contre le montant de la porte. Une fois sa décision prise, elle appuya sur l’interrupteur.
— Il aurait fallu que tu perdes la tête pour t’aventurer ici, Katie, mais comme personne n’est à l’abri d’un coup de folie, je vais descendre vérifier. Je te préviens : je risque d’être vraiment très énervée si je te retrouve en bas.
Du fin fond de la cave lui parvint une sorte de grattement. Intriguée, elle se pencha en avant. Le gémissement du parquet couvrit le son, mais elle savait que ce qu’elle avait entendu n’avait rien à voir avec le bruit des fondations.
Grâce à la faible lumière dispensée par l’ampoule en bas de l’escalier, elle distinguait le sol boueux de la cave. Les marches avaient l’air en meilleur état que la rampe, mais Isabella connaissait les effets de la moisissure sèche. Elle s’attendait à en trouver ici, mais elle devait descendre.
Elle posa le pied sur la première marche. Le bois résista, et elle descendit sur la suivante, puis la suivante.
Comme elle s’appuyait d’une main contre le mur, elle se rendit compte que sa paume éraflée l’élançait. Elle maintenait à grand-peine une respiration normale, mais ne parvenait pas à contrôler les picotements qui irritaient sa peau.
Hors de question qu’elle se laisse aller à paniquer, se promit-elle. Elle espérait seulement qu’il n’y aurait pas de serpents en bas.
La rampe et une des marches craquèrent simultanément, interrompant le fil de ses pensées et lui coupant le souffle.
Quand son pied passa brusquement au travers de la marche, elle eut le réflexe d’agripper la portion de rampe qui était toujours fixée au mur. A son grand étonnement, le bois pourri résista à la pression. Sa surprise décupla quand elle sentit un bras s’enrouler autour de sa taille pour la hisser vers le haut, libérant sa cheville au passage.
Pendant un instant, Isabella se sentit au bord de l’étourdissement, puis elle reprit ses esprits et tourna la tête par-dessus son épaule. Son sauveur était un homme. Jeune, peut-être. Fort, indéniablement.
Il sentait bon, constata-t-elle. Il dégageait une odeur de savon, de peau chaude et de pluie fraîchement tombée. Elle distinguait mal son visage, mais remarqua l’étincelle qui brillait dans ses yeux.
— Vous ne devriez pas descendre ces marches, mademoiselle Ross.
La suspicion prit aussitôt le pas sur la peur.
— Qui êtes-vous ? Comment connaissez-vous mon nom ?
— Peu importe.
— Je tiens à le savoir.
Elle tenta de se libérer en repoussant son bras, mais il ne bougea pas d’un pouce. Excédée, elle réussit à se tourner sur le côté.
— Ecoutez, je vous remercie d’être venu à ma rescousse, mais je vais bien et je n’ai pas de temps à perdre en petits jeux.
Au lieu de la relâcher, il l’attira contre lui. Ses lèvres se mirent à bouger contre la tempe d’Isabella.
— Vous devriez profiter du temps qu’il vous reste pour sauter dans votre voiture et partir d’ici.
Bien décidée à se dégager, elle lui envoya une bourrade.
— Pour ce faire, il faudrait que vous me lâchiez.
— Arrêtez de gigoter et écoutez-moi : vous devez rentrer à Boston. Ne posez pas de questions, ne faites pas de détours. Partez sans vous retourner.
Comme elle continuait à se débattre, il lui saisit le menton de l’autre main.
— Faites-le, Isabella. Tout de suite. Tant qu’il en est encore temps.
Il la serra encore plus contre lui et effleura son oreille de ses lèvres.
— Si vous voulez vivre, vous devez quitter cette maison et vous en éloigner le plus vite possible.
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Il disparut avant qu’elle ne puisse l’assaillir de questions. Il s’évapora comme le lui avait appris le gouvernement, comme il savait le faire avant même de l’apprendre.
Evidemment, son discours aux accents mélodramatiques n’avait eu aucun effet. Il s’y attendait, mais que pouvait-il faire d’autre ? Il n’allait quand même pas mettre une couverture sur la tête d’Isabella Ross et la jeter dans un train en direction du sud…
Il n’était pas censé se trouver là. Il avait promis à son oncle de faire preuve de discrétion. A force de fouiner partout, il risquait d’attirer l’attention, et les rats quitteraient le navire.
Des rats ordinaires auraient été le cadet de ses soucis, mais son oncle était inquiet. Pour le rassurer, il était prêt à jouer les rôdeurs le temps nécessaire.
Si Haden avait raison, il faudrait sûrement intervenir. Quant à savoir s’il s’en chargerait lui-même ou si un autre prendrait les choses en main, telle était la question. Tout dépendrait de la réaction des autorités locales face à une blonde sexy en long manteau de cuir noir, à la peau veloutée et aux yeux d’un bleu si intense qu’il en avait été ébloui.
Il admirait le courage dont elle faisait preuve. Elle était déterminée, probablement entêtée, des qualités qui n’étaient pas pour lui déplaire. Sans compter le corps qu’elle cachait sous ce manteau noir…
Il s’empressa de chasser de son esprit le fantasme qui commençait à prendre forme. Accroupi le long de la maison, il continua d’observer la jeune femme.
A longs pas décidés, elle descendit l’allée et franchit le portail. Elle n’avait pas de parapluie, et son manteau ouvert flottait derrière elle. Elle portait le sac qu’il avait fouillé et son appareil photo. Il ne voyait pas son visage, mais il devait exprimer la même détermination que sa démarche.
Tandis qu’il la suivait du regard, il ne put retenir un sourire. Il aurait volontiers tenté sa chance avec elle, mais il ne s’y risquerait pas. Il avait trop l’habitude des relations sans avenir, et ce qu’il avait dans sa vie, à commencer par son oncle, lui suffisait amplement.
Elle s’installa au volant et démarra en trombe. Dans une gerbe de gravillons humides, la voiture quitta la propriété en direction de Mystic Harbor, petite ville du Maine où lui et bon nombre de ses ancêtres étaient nés.
Il s’appelait Donovan Black. A son grand regret, il était intimement lié à Darkwood Manor. Voilà pourquoi tout rapprochement avec l’alléchante Isabella Ross était impossible.
*  *  *
— Vous n’allez rien faire, je me trompe ? demanda Isabella en dévisageant son interlocuteur. Vous avez d’autres priorités que de partir à la recherche d’une inconnue que personne n’a vue. De toute façon, Darkwood Manor étant situé à la limite du comté, elle a peut-être franchi la frontière, et son sort ne relève plus de vos compétences. Problème résolu. Bonne soirée, m’dame. C’est bien ça ?
L’homme, un trentenaire au nez tordu et aux dents de cheval, continua de sourire.
— Il se peut que vous ayez raison, mademoiselle Ross. Il se peut aussi que vous inventiez un crime de toutes pièces pour faire de la publicité au nouvel hôtel.
Isabella se laissa gagner par l’exaspération.
— C’est ridicule ! Ma famille n’est pas du genre à faire de vulgaires coups marketing. Nous faisons les choses à l’ancienne : par le biais de la publicité, et uniquement quand un hôtel est opérationnel. Ce n’est pas le cas du manoir, et de toute façon, ce n’est même pas un hôtel.
— Pas encore.
Isabella s’efforça de maîtriser son tempérament irlandais.
— Shérif Lucas, j’ai passé un très mauvais après-midi. Je ne vous demande pas d’entamer des recherches de grande envergure. Je veux juste que vous consacriez quelques minutes à la disparition de Katie.
— Et qu’est-ce que je pourrais bien faire en quelques minutes, blondinette ?
— Je vous demande pardon ?
— Désolé, mademoiselle Ross, répondit-il avec un sourire narquois qui démentait ses excuses. Admettez que je me suis montré très patient et que j’ai écouté votre histoire avec une grande ouverture d’esprit.
Dommage qu’il n’ait pas le QI qui aille avec, songea Isabella.
— Résumons ce que vous avez dit : cet après-midi, votre cousine et vous êtes venues de Boston en voiture.
— J’ai dit que nous arrivions de Portland.
— Vous êtes passées par Portland, mais vous habitez et travaillez à Boston. En arrivant à Mystic Harbor, vous êtes montées dans deux voitures différentes pour vous rendre à Darkwood Manor. Et si vous m’expliquiez pourquoi ?
S’il cherchait à l’ébranler, il allait en être pour ses frais.
— Je l’ai déjà fait. Je m’arrêtais au manoir, tandis que Katie continuait sa route vers Bangor. Deux destinations, deux véhicules.
— Et la voiture de votre cousine est aussi introuvable qu’elle ?
— Oui.
— Et vous n’en tirez aucune conclusion ?
Isabella le fusilla du regard.
— J’en conclus que Katie et sa voiture ont disparu.
Le sourire du shérif se crispa.
— L’hypothèse la plus probable est que quelque chose à Darkwood Manor l’a effrayée. Comme elle n’arrivait pas à vous retrouver, elle a cédé à la panique et s’est enfuie.
— Elle ne répond pas au téléphone.
— Elle l’a peut-être laissé tomber dans la précipitation. Si vous saviez le nombre de personnes qui oublient leurs affaires personnelles tant elles sont pressées de repasser le portail… Comprenez-moi bien : moi, je n’y crois pas, mais il y en a plus d’un dans le coin qui jure que le manoir est hanté.
— Allons bon ! dit Isabella en se forçant à sourire. Il ne manquait plus qu’une histoire de fantôme. Katie n’a pas disparu comme par enchantement, shérif.
— Vous pensez qu’elle a été kidnappée et que sa voiture a été volée.
— C’est tout de même plus vraisemblable que de croire qu’elle a été chassée par un fantôme.
Pourtant, bien malgré elle, l’incertitude la gagnait. Elle enfonça les mains dans les poches de son manteau pour raffermir sa conviction.
— Et à qui appartient l’esprit qui hante les lieux ?
— Vous avez le choix : Aaron Dark, constructeur et propriétaire du manoir ; la femme d’Aaron, Sybil, qui s’est enfuie avec un autre homme ; l’enfant que d’aucuns la soupçonnaient d’attendre. C’est peut-être même la sœur de Dark qui, une fois morte, aurait pris possession des lieux, comme pénitence pour avoir fait mettre son frère sous les verrous.
— Intéressant… Mais comme vous ne croyez pas à ces histoires, ce n’est donc pas la peur qui vous empêche de m’accompagner là-bas.
Il lui lança un coup d’œil insultant.
— Buvez-vous de l’alcool, mademoiselle Ross ?
Garde ton calme, s’ordonna-t-elle. Elle n’allait quand même pas perdre son sang-froid parce qu’un shérif était trop paresseux ou trop froussard pour l’aider.
— Dites-moi, shérif Lucas, riposta-t-elle, Darkwood Manor serait-il un repaire de malfaiteurs ? Est-ce le théâtre d’activités illégales, ce qui expliquerait la disparition de Katie et la mise en garde que j’ai reçue ?
La bouche entrouverte du shérif se referma avec un claquement sec.
— Vous n’avez pas parlé d’une quelconque mise en garde.
— Vous ne m’en avez pas donné l’occasion.
— Qui vous a donné cet avertissement ?
— Aucune idée. Un homme, sur les marches de la cave. Il m’a dit de quitter Darkwood Manor et de ne pas y revenir.
— Eh bien, voilà, répondit le shérif avec un large sourire. Il a sûrement dit la même chose à votre cousine, mais contrairement à vous, elle a suivi son conseil.
— Elle serait partie en catastrophe en oubliant son téléphone et n’aurait pas pris la peine de me contacter depuis ? Je vous le répète : ce n’est pas son genre.
— A quoi ressemblait l’homme dont vous parlez ?
— Pas la moindre idée. Il m’a évité une chute dans l’escalier de la cave et m’a conseillé de quitter les lieux, avant de se volatiliser. Même si vous ne comptez rien faire concernant Katie, vous pourriez au moins m’aider à localiser ce mystérieux inconnu. Il a peut-être vu ce qui est arrivé à ma cousine, d’où son avertissement.
Le shérif fronça les sourcils. La pluie qui ruisselait le long des fenêtres du commissariat se reflétait sur son visage et lui donnait un aspect grêlé. Comme il gardait le silence, Isabella tenta de nouveau de lui faire entendre raison.
— Shérif Lucas, tout ce que je demande…
— Vous voulez que je me rende dans une maison abandonnée, avec un éclairage insuffisant, pour rechercher des traces de pneus qui auront disparu depuis longtemps, en admettant qu’il y en ait bien eu, afin de retrouver une femme et un mystérieux inconnu que vous êtes la seule à avoir vu ou entendu, en risquant au passage de me rompre le cou comme vous avez failli le faire en plein jour.
— Je suppose que ça veut dire non.
— Sur tous les plans.
Il écarta sa chaise du bureau et se leva.
— Si vous n’avez pas de nouvelles de votre cousine d’ici demain, je demanderai à l’un de mes adjoints de vous accompagner au manoir. Si elle réapparaît, n’hésitez pas à revenir me présenter vos excuses pour avoir fait une montagne d’un rien. Je devrais être chez moi, en train de manger les pâtés de crabe de ma femme et d’aider mon fils avec son algèbre. Comme on est en basse saison, une nuit d’hôtel vous coûtera quatre-vingts dollars. Sinon tournez à gauche au bout de Harbor Road pour rejoindre la grande route. A vous de choisir, mademoiselle Ross. Je vous souhaite une bonne nuit, où que vous la passiez.
Il décrocha son imperméable d’une patère, enfonça son chapeau sur sa tête et franchit la porte du petit commissariat. La surprise figea Isabella sur place, puis elle secoua la tête avec une pointe d’amusement.
Quel drôle de shérif… Il n’éprouvait aucun scrupule à la laisser en plan au beau milieu de son commissariat. Et ça n’avait pas l’air de déranger non plus la personne qui ronflait allègrement dans la pièce du fond.
A vrai dire, qu’il s’agisse d’un adjoint ou d’un prisonnier, elle s’en moquait. Elle retenait de cet entretien que Lucas était un vrai crétin et qu’il ne l’aiderait pas à chercher Katie.
Elle sortit à son tour du commissariat. La pluie avait cessé, mais un brouillard épais avait envahi la ville. Dans la rue déserte, le silence n’était rompu que par le claquement des talons hauts d’une femme qui s’éloignait dans la direction opposée.
Les pensées d’Isabella se tournèrent vers l’hôtel qui se trouvait sur le trottoir d’en face. D’après les dépliants, il s’agissait du Mystic Inn. Malgré son nom au parfum de mystère, l’établissement semblait coulé dans le même moule que n’importe quel autre petit hôtel ordinaire.
Avec une concurrence aussi dérisoire, le projet familial n’aurait aucun mal à conquérir la ville. En faisant tourner ses clés autour de son doigt, elle se dirigea vers sa voiture.
— Vous n’avez trouvé aucune âme charitable pour vous aider, mademoiselle Ross ?
Les mots jaillirent de la brume et déchirèrent le silence feutré. Au bord de la panique, Isabella se concentra pour garder son calme.
— Le coup du fantôme, ça ne prend pas, dit-elle sèchement. Je ne suis pas d’humeur à supporter vos petits jeux et je n’ai pas l’intention de partir, alors ne gaspillez pas votre salive à me rejouer la scène de l’escalier. Ma cousine était avec moi, elle a disparu, je vais la retrouver. Point final.
— Je ne l’ai pas enlevée, Isabella.
— J’avais déjà écarté cette possibilité, même si, à la réflexion, vous êtes peut-être venu à mon secours pour me mettre sur une mauvaise piste.
— Vous réfléchissez trop, et vous me prenez pour plus malin que je ne suis, répliqua-t-il d’un ton amusé. Je vous ai conseillé de partir parce qu’un homme en qui j’ai toute confiance est convaincu que le manoir n’est pas aussi abandonné qu’il en a l’air. Comme il n’est pas du genre à halluciner, il a probablement raison. Les activités cachées vont souvent de pair avec les crimes.
— On croirait entendre un vrai policier, remarqua Isabella.
Devant son absence de réponse, elle haussa les sourcils.
— Ce silence fait-il office de confirmation ou est-ce votre expérience criminelle qui s’exprime ?
— Un peu des deux.
Elle en avait plus qu’assez. Certes, cet inconnu avait une voix magnifique. Son odeur et ce qu’elle avait aperçu de ses yeux dans la cave l’avaient envoûtée. Mais elle était trop inquiète pour Katie pour se laisser distraire par un homme, aussi mystérieux soit-il.
Elle fit un pas vers lui.
— Comment avez-vous trouvé mon identité ? En fouillant dans mon sac ou dans ma voiture ?
— Je suis tombé sur votre voiture plus tard. Votre sac était en bas de l’escalier.
— Un escalier qui m’appartient, monsieur…
— Black. Donovan. Oui, je sais que vous êtes la propriétaire de Darkwood Manor.
— Alors vous êtes bien policier.
— En quelque sorte.
— Et vous êtes ami avec le shérif ?
— Très ami.
La réponse avait quelque chose de surprenant, mais c’était l’occasion rêvée de faire progresser les choses.
— Dans ce cas, pourriez-vous me rendre un service ?
— Dites toujours.
— Je voudrais que vous…
— Que je persuade le shérif de rechercher votre cousine.
— Vous n’avez pas l’air partant.
— Le shérif est en convalescence en Floride après avoir reçu une balle dans la poitrine, répondit-il, un sourire dans la voix. Vous avez parlé à son remplaçant, l’adjoint principal. Le vrai shérif ne reviendra qu’après Halloween.
Incrédule, Isabella se massa les tempes du bout des doigts.
— Il faut que je demande à ma tante Rose de lancer un sort sur cette ville, murmura-t-elle. Bon, assez bavardé. Comment êtes-vous au courant pour ma cousine ? Vous nous avez observées au manoir ?
— Je vous ai vue, vous, pendant que vous la cherchiez, puis pendant que vous parliez à Orry.
— Vous avez écouté à la porte, c’est ça ?
— J’étais dans la pièce du fond. Mystic Harbor est une petite ville. A cette période de l’année, il y a moins de mille habitants. Les portes de derrière sont rarement verrouillées. Avez-vous déjà dîné ?
Prise au dépourvu, elle redressa les épaules.
— Pourquoi vous cachez-vous dans le noir, monsieur Black ?
— Je ne me cache pas. Je suis appuyé contre un réverbère et je discute avec une belle femme. Alors, ce dîner ?
Elle réprima une envie de rire inappropriée en répondant sèchement.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, j’ai d’autres soucis en tête. Katie n’a pas été enlevée par le fantôme d’Aaron Dark, elle n’a pas été prise de panique et elle n’a pas perdu son téléphone. Ma cousine n’a rien d’une farceuse. Elle a disparu, sa voiture aussi, et votre idiot de shérif intérimaire s’en fiche complètement. Oubliez votre estomac et répondez plutôt à ma question : si vous êtes « en quelque sorte » dans la police, allez-vous m’aider ou pas ?
— Je suis en train d’y réfléchir.
— Très bien, dit-elle, vaguement soulagée, mais toujours méfiante. J’ai une autre question.
Elle fit un geste en direction de la silhouette à demi noyée dans la brume.
— Quand vais-je enfin voir votre visage ?
Il sembla hésiter, puis il s’écarta du réverbère et émergea de l’obscurité.
Il était plus grand qu’elle et devait frôler le mètre quatre-vingt-cinq grâce aux talons de ses bottes. Il portait un jean usé, un T-shirt noir et un long manteau de cuir. Elle s’attarda sur ses mains, qu’il avait belles, et ses cheveux châtains, étonnamment longs pour un policier. Ils lui arrivaient aux épaules et dégageaient une certaine sensualité. Ils encadraient un visage aux traits réguliers qui, sans être remarquables, avaient quelque chose de fascinant.
Toutes ses réflexions s’interrompirent en même temps que sa respiration quand elle vit ses yeux.
— Çà alors ! s’exclama-t-elle sans réfléchir. Vous avez des yeux magnifiques.
Intensément troublée par son regard, elle mit quelques secondes à se ressaisir. La vague de désir qui l’avait envahie se dissipa.
— Je crois me souvenir que vous avez parlé d’un dîner ?
Le lent sourire qu’il lui adressa faillit la faire fondre complètement, mais cette fois, elle était sur ses gardes et parvint à maîtriser ses émotions.
— Je connais un endroit, dit-il. Ce sera parfait pour discuter, voire élaborer quelques stratégies. A vous de décider jusqu’à quel point.
— Pourquoi moi ?
Son sourire s’accentua.
— Vous n’apprécierez peut-être pas la compagnie.
— Parce que nous aurons de la compagnie ?
— Une personne supplémentaire.
— S’agirait-il de votre femme, monsieur Black ?
— Non, de mon oncle. Je ne suis pas marié. Et appelez-moi Donovan.
— Très bien, Donovan. Pourquoi votre oncle aurait-il la moindre influence sur notre conversation ?
— Il n’en aura aucune, répondit Donovan en lui faisant faire demi-tour. Sauf si vous avez peur des ours.
*  *  *
Haden Black n’avait rien d’un ours. Il ressemblait plutôt à un yeti, mais là où la créature légendaire avait des griffes, l’oncle de Donovan avait des maniques, et portait des lunettes à double foyer. Son antre était une maisonnette rustique remplie de livres, d’objets d’art et de vieux appareils électroniques.
Isabella jeta un coup d’œil rapide autour d’elle et compta trois télévisions, deux platines, une sono impressionnante, un magnétophone à bobines et les pochettes usées d’un bon millier de 33 tours.
Elle reporta ensuite les yeux sur leur hôte. Avec ses deux mètres et sa carrure imposante, il semblait fort comme un bœuf. Une barbe touffue mangeait son visage et des cheveux broussailleux tombaient jusqu’à ses énormes épaules. Les sourcils froncés, il ne cherchait pas à cacher son mépris pour l’ex d’Isabella.
— C’était un imbécile avec plus d’argent que de cervelle. Il voulait transformer le manoir en centre de balnéothérapie, grogna-t-il en grimaçant. Il a si bien embobiné l’ancien propriétaire que le vieil idiot lui a tout vendu pour une bouchée de pain.
Isabella détourna le regard pour dissimuler son amusement. Un coin de la pièce attira soudain son attention. Elle s’agenouilla pour observer de plus près une toile abstraite négligemment appuyée contre un tas de bûches.
— L’associé de David a dit qu’il avait déboursé plus de 900 000 dollars pour le manoir. C’est un Kandinsky ?
— Vous avez l’œil, acquiesça Haden d’un ton bourru. Mais vous avez mauvais goût en matière d’hommes. 900 000 dollars, ce n’est rien pour un manoir situé à flanc de falaise et les hectares qui vont avec. Dis-lui, Donovan.
— Ça en vaut plus, en effet, confirma son neveu en émettant un léger rire devant la réaction d’Isabella. Cela dit, la transaction était légale et relativement juste, étant donné que le propriétaire venait d’avoir quatre-vingt-treize ans, qu’il avait survécu à tous ses héritiers et qu’il avait l’intention de mettre le manoir en vente à la moitié du prix proposé par votre petit ami.
— Ex-petit ami, corrigea Isabella en regardant un autre tableau avec incrédulité. Vous avez un Van Gogh ?
— Il y a aussi un Picasso qui traîne quelque part.
— Par terre…
Haden lui lança un regard courroucé.
— Ce n’est pas comme si j’avais de la place sur les murs. Dites-moi, mademoiselle Corrigan-Ross, quels sont vos projets pour le manoir ?
Elle se releva en époussetant son pantalon.
— Je vais le retourner de fond en comble jusqu’à ce que je retrouve ma cousine. Je m’appelle Isabella. Je crois que votre repas est en train de brûler, monsieur Black.
— Haden, répliqua-t-il en agitant une manique dans sa direction. Etes-vous sûre que votre cousine n’a pas pris ses jambes à son cou pour fuir quelque chose qui l’aurait effrayée ?
— Comme le fantôme d’Aaron Dark, par exemple ?
— Dois-je comprendre que vous êtes une incroyante ? grogna-t-il d’un ton menaçant.
Elle afficha un sourire serein dans l’espoir de le calmer.
— Tous mes grands-parents sont irlandais, alors je suis bien obligée d’y croire dans une certaine mesure.
— Mais ? demanda Donovan.
— Le père de mon père était un homme d’affaires irréductible qui travaillait à New York. Sa mère était conseillère municipale. Dans ce monde-là, les fantômes n’existent pas, même en théorie. Pour en revenir à votre question, je me réserve le droit de ne pas y répondre.
— Vous parlez comme une politicienne.
— Et vous comme ma grand-mère Corrigan.
— Une femme de bon sens, alors, commenta Haden. Vous savez, si vous restez ici assez longtemps, vous finirez par croire aux apparitions, aux fantômes, aux esprits frappeurs, voire au retour d’Elvis d’entre les morts.
— Si je me trouve nez à nez avec le fantôme d’Aaron Dark pendant mes recherches, tant mieux. Il m’aidera peut-être à localiser Katie.
— Ne comptez pas trop là-dessus, dit Donovan dans son dos. Il n’était pas du genre à aider son prochain.
Isabella se prépara intérieurement à l’attirance sexuelle qu’elle allait ressentir, puis se tourna vers Donovan.
— Vous savez, pour un policier, vous faites beaucoup de mystères.
— Il est tireur d’élite, précisa Haden en se dirigeant vers le four fumant. Ce garçon a les meilleurs yeux de la profession.
Ce n’est pas moi qui vais dire le contraire, pensa-t-elle. Mais c’est l’allusion à Aaron Dark qu’elle releva.
— Les notes que David a laissées chez son associé parlent d’un philanthrope qui s’intéressait à la politique, aux affaires et à l’église paroissiale.
— Les détails de ces activités ont été soigneusement consignés dans l’histoire familiale, dit Donovan. Mais il n’est mentionné nulle part dans ces notes que c’est Aaron Dark qui a rédigé l’essentiel de cette histoire. D’autres récits moins partiaux évoquent un homme à la double personnalité.
— Cette histoire devient de plus en plus pittoresque, observa Isabella en souriant.
— Certainement, sauf pour ceux qui avaient affaire à lui.
Elle étudia son expression avec un mélange de curiosité et de fascination.
— Seriez-vous un historien amateur, Donovan ?
Un léger sourire aux lèvres, il détourna le regard.
— C’est plus compliqué que ça.
— Vous aimez les histoires de fantômes, alors ?
— Quand elles sont bonnes. Malheureusement, cette histoire-là ne l’est pas, répondit-il en se rapprochant d’elle, les yeux rivés aux siens. Aaron Dark était un monstre, Isabella. Il a retenu sa femme prisonnière dans Darkwood Manor. Quand il a découvert qu’elle était enceinte d’un autre homme, il l’a assassinée et a jeté son corps du haut de la falaise.
Pour elle ne savait quelle raison, il semblait être sur des charbons ardents.
— Je suis à peu près sûre que rien de tout ça n’était mentionné dans les notes de David. Dark a-t-il été arrêté ? Pendu ? A-t-il pris la fuite ?
— Il est devenu fou, répondit Donovan, le marron de ses iris virant au noir. Et pour répondre à la question que je lis dans vos yeux, je le sais parce que la sœur d’Aaron, celle qui passait pour être aussi démente que lui, était mon aïeule.
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Contrairement à ce qu’il escomptait, Isabella n’eut pas l’air choquée. Les yeux pétillants de malice, elle lui tapota la poitrine du bout du doigt.
— Vous n’avez pas le monopole de la folie meurtrière, vous savez. Un jour, je vous raconterai les exploits de mon ancêtre Connell Ross. Lors d’une des innombrables guerres qui ont jalonné l’histoire de l’Irlande, une armée ennemie s’est approprié son domaine et l’a dévasté. Connell ne l’a pas supporté et s’est vengé en commettant un carnage. Laissez-moi vous dire que les projets immobiliers sur les terres de Connell sont toujours voués à l’échec. On a tous quelque chose à cacher, Donovan. Certains secrets sont seulement plus récents que d’autres.
De sa cuisine, Haden lui assena un « Je te l’avais bien dit » condescendant qui fit pouffer Isabella. Il avait bien envie de les envoyer au diable et de retourner à New York, songea Donovan avec agacement.
Son quotidien lui manquait. A presque trente-six ans, il avait passé la plus grande partie de sa vie sur le fil du rasoir. Il cherchait à vérifier une théorie datant de son enfance : il ne saurait jamais s’il avait hérité des tendances de ses ancêtres tant qu’il n’explorerait pas le côté obscur de sa personnalité.
Le retour de son oncle, chargé de deux assiettes remplies à ras bord et d’une bouteille de vin, lui évita d’avoir à trouver une repartie.
Heureusement, la viande n’était que légèrement calcinée. Le festin préparé par Haden, chef cuisinier émérite, aurait suffi à nourrir la moitié de la population de Mystic Harbor. Isabella n’hésita pas à goûter un peu de chaque plat, reconnaissable ou pas. Seule la viande la laissa perplexe.
— Ce n’est pas du lapin, n’est-ce pas ?
La bouche pleine, Haden secoua la tête. En lui faisant signe de manger, il poussa vers elle la salade de roquette et d’anchois.
La lumière du plafonnier se mit à vaciller. Le géant avala sa bouchée et se leva.
— Gardez de la place pour le dessert, conseilla-t-il, avant d’aller vérifier la boîte à fusibles.
Isabella piqua un morceau de viande avec sa fourchette et l’approcha de ses yeux pour l’examiner de plus près.
— Je suis prête à parier que cet animal n’a jamais eu de plumes.
— C’est de l’écureuil, dit Donovan en restant impassible.
Elle releva vivement les yeux.
— De l’écureuil ? répéta-t-elle en reposant sa fourchette. Comme Tic et Tac ?
— Ou un de leurs cousins, répondit-il en tendant le bras par-dessus la table pour attraper la bouteille de vin. Je vous ressers ?
— Quand j’étais petite, je donnais des cacahuètes aux écureuils dans le parc près de chez moi.
— Si vous acceptez de manger Panpan et Chicken Little, quel est le problème avec Tic ou Tac ?
Les yeux rivés aux siens, elle avança son verre.
— Je faisais seulement preuve de politesse. En général, je ne mange aucune de ces petites bêtes. La prochaine fois, je serai moins soucieuse de l’étiquette.
Elle détailla son visage avec curiosité.
— La folie n’est pas héréditaire, vous savez.
Il fit tourner le vin dans son verre, avant d’avaler une gorgée qui laissa un goût amer dans sa bouche.
— Vous voulez dire ça à ma mère ou laisser le soin à ses docteurs de lui en parler ?
— De quoi souffre-t-elle ?
— De paranoïa et d’hyperactivité. Quant à ma grand-mère, elle se prenait pour Eleanor Roosevelt ou Mary Pickford selon les jours de la semaine. Vers la fin de sa vie, sa préférence allait à Anna McNeill Whistler.
— La mère du célèbre peintre ?
— Elle n’en a pas démordu jusqu’au jour de sa mort. Elle voulait être enterrée en Caroline du Nord, l’Etat de naissance d’Anna. Pendant un rare moment de lucidité, ma mère a refusé d’exaucer ses dernières volontés et a fait inhumer ses restes dans la crypte familiale.
Isabella posa son menton sur son poing fermé.
— Cette crypte m’appartient aussi, n’est-ce pas ?
— C’est exact.
— Et cette maisonnette ? Je crois savoir que c’était la remise à calèches du manoir.
— En effet, mais vous n’en êtes pas propriétaire. Le cottage se trouve au milieu du seul demi-hectare de terrain que les Dark ont conservé quand le manoir a été vendu au début du XXe siècle à un constructeur naval de Portland. Votre ex a acheté le domaine, ce demi-hectare en moins, au dernier descendant du constructeur.
— Voilà qui est fascinant, commenta-t-elle en repoussant son assiette. Dites-moi, ça arrive souvent, l’effet boule à facettes ?
Indifférent à la lumière tremblante du plafonnier, Donovan but une autre gorgée de vin.
— La réponse est oui. Pourtant, Haden a refait l’installation électrique l’année dernière.
Amusé par le regard songeur qu’elle posait sur lui, il esquissa un sourire.
— D’autres questions ?
— Je n’en suis pas sûre.
Elle tendit le bras vers lui et saisit une mèche de ses cheveux, puis l’enroula autour de son doigt.
— Vous êtes vraiment un drôle de flic, Donovan Black. Et ne me dites pas que ça aussi, c’est héréditaire.
Il se laissa faire, déterminé à ne pas baisser les yeux vers le décolleté de son pull rouge foncé.
— Non, répondit-il. C’est un domaine où je me démarque de ma famille.
— Ce n’est sûrement pas le seul.
— Il en reste un.
Elle tira doucement sur la mèche qu’elle tenait entre ses doigts.
— Vous ne réussirez pas à me convaincre, Black. Mon oncle est un psy de Park Avenue. Je sais que la folie ne se transmet pas de père en fils.
— Un psy ? Vraiment ?
Il faisait de son mieux pour suivre la conversation, mais son regard était irrésistiblement attiré par la bouche d’Isabella. Il devait se retenir, il le savait, pourtant il brûlait d’envie d’y goûter. Un simple baiser suffirait peut-être à calmer le désir qui lui brûlait le ventre. Ensuite, il se détournerait de la tentation. Le mieux serait sans doute de quitter Mystic Harbor.
Les lumières baissèrent d’intensité. Le juron que poussa Haden à l’arrière de la maison ne rompit pas le charme qui opérait entre eux. Les yeux fixés sur Isabella, Donovan étudia avec fascination son beau visage, ses longs cheveux ondulés par la pluie et ses yeux d’un bleu lumineux.
Dans un mouvement presque simultané, ils se jetèrent l’un sur l’autre. Leurs lèvres se cherchèrent avec fièvre, et le simple contact dont il rêvait se mua en baiser passionné.
Il attrapa la mâchoire d’Isabella entre son pouce et ses doigts et lui pencha la tête en arrière pour dévorer sa bouche. Avec un gémissement approbateur, elle enfouit ses mains dans les cheveux de Donovan pour l’attirer contre elle.
Lors de leur première rencontre, elle l’avait repoussé. Il aurait mieux fait d’en rester là et de la laisser affronter les démons de Darkwood Manor toute seule, songea-t-il. Mais ses bonnes intentions étaient parties en fumée, effacées par le ballet enfiévré de leurs langues et les battements précipités de son cœur.
Quand la lumière se rétablit, une alarme se mit à tinter dans sa tête. La tension qu’il ressentait lui indiquait un danger imminent. Il devait mettre fin à ce baiser et quitter Isabella sans un regard en arrière. Mais plus il testait les limites de son contrôle, moins il était sûr de pouvoir s’arrêter.
La lumière clignota de nouveau, puis s’éteignit pour de bon. Dans l’obscurité, Isabella mordilla la lèvre inférieure de Donovan. Il fit glisser sa bouche le long de sa joue et s’apprêtait à explorer son cou quand un bruit lui fit relever la tête.
Venu de l’extérieur, un long gémissement plaintif traversa le brouillard et les ténèbres jusqu’à eux. Il gagna en intensité jusqu’à s’achever en un cri strident qui fit sursauter Isabella.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, les mains crispées sur les épaules de Donovan.
Il la discernait à peine, mais devina qu’elle regardait par la fenêtre. Il tourna les yeux dans la même direction.
— Certaines personnes pensent qu’une meute de loups est descendue du Québec. D’autres pensent que c’est un chien sauvage.
— Certaines personnes, répéta-t-elle.
La main de Donovan était toujours placée sur sa gorge. Comme Isabella ne s’était pas détachée de lui, il sentit le frisson qui la parcourut quand le cri recommença.
— Et que disent les autres ?
— A votre avis ? répondit-il calmement. Ils prétendent que l’esprit d’Aaron Dark veut récupérer sa maison. Selon eux, s’il n’arrive pas à ses fins en semant la peur, il aura recours à ce qu’il connaît le mieux : la mort.
*  *  *
— Je n’accorde aucune foi à ces rumeurs, vous savez, annonça Isabella lorsque Donovan gara son pick-up noir à côté d’elle.
Elle faisait les cent pas devant l’entrée du Hang Ten Lodge, le seul autre hôtel de Mystic Harbor à ouvrir ses portes en basse saison. Ils étaient convenus de se retrouver pour discuter des projets post mortem d’Aaron Dark.
Elle était prête à parier que Donovan ne croyait pas aux fantômes. Il pensait peut-être que la folie était héréditaire, mais les êtres surnaturels, c’était autre chose.
Elle n’appréciait pas du tout qu’il ait de nouveau tenté de l’effrayer, et encore moins qu’il l’ait fait après un baiser pareil. Elle n’avait jamais ressenti un tel tourbillon d’émotions auparavant. Elle n’avait mis de l’ordre dans ses pensées que depuis cinq minutes, et ses lèvres continuaient de brûler.
En revenant dans la pièce principale, Haden les avait prévenus que la coupure de courant s’étendait au reste de la ville, mais son annonce n’avait eu que peu d’effet.
— Vous devez être épuisée, avait-il remarqué d’un ton compatissant. Allons, ne pensez plus à ce cri. Allez donc vous reposer à l’hôtel de George. Dans l’état où il est, le manoir n’est pas prêt à accueillir des êtres de chair et de sang. Le dernier propriétaire dormait dans un vieux canapé de crin complètement défoncé. Demain, on parlera de ce qui se passe là-bas. Je vais prévenir George que vous êtes en route.
Des canapés de crin, des fantômes fous et un incroyable baiser… Une petite nature aurait toutes les raisons de s’enfuir. Mais Katie n’était pas peureuse, et en plus d’être sa cousine, elle était sa meilleure amie depuis toujours. Il était impossible qu’elle ait quitté Darkwood Manor de son plein gré.
Isabella continua de faire les cent pas, tandis que Donovan s’appuyait contre le capot de son pick-up.
— Les fantômes, qu’ils soient réels ou imaginaires, n’enlèvent pas les gens et leur véhicule, affirma-t-elle.
Elle composa le numéro de téléphone de sa cousine et poussa un soupir frustré en tombant une fois de plus sur la messagerie. La tête renversée en arrière, elle contempla le ciel nocturne voilé de brume.
— Je vais bientôt me réveiller et découvrir que tout ça n’est qu’un horrible cauchemar. J’estime qu’il y a soixante-quatre pour cent de chances que rien de tout ça ne soit réel.
Elle redressa la tête pour regarder l’hôtel rustique situé sur sa gauche.
— Comment se fait-il qu’il y ait de la lumière ici ?
— C’est grâce au générateur. Mais ça ne va pas durer.
Les yeux rivés aux siens, Donovan s’écarta du capot et s’avança vers elle avec détermination.
— Isabella, je n’avais pas l’intention de vous faire peur, chez Haden. J’ai réagi instinctivement. Ce que j’ai dit était excessif, mais c’était un mécanisme d’autodéfense, visant à me protéger d’une menace.
Pour la première fois depuis leur départ du cottage, elle retrouva son humour.
— Vous avouez donc que ce baiser vous a troublé.
— C’est indéniable, répondit-il. Mais il serait plus exact de dire qu’il m’a flanqué une sacrée frousse.
— Je suis flattée, Black.
— Il ne faut pas.
Un petit rire provenant du perron les interrompit.
— Croyez-le, il est sincère, intervint une voix féminine, au timbre rauque et à l’accent traînant. Comment va, Donovan ? Qu’est-ce qui t’amène dans ce coin perdu ?
Donovan répondit sans détourner les yeux d’Isabella.
— Je croyais que tu devais déménager à Cape Cod, Darlene.
— C’était bien mon intention, mais rien ne s’est passé comme prévu. Qui c’est, la blonde ?
Isabella se tourna vers l’inconnue et sourit.
— Isabella Ross.
— La nouvelle propriétaire de Darkwood Manor, ajouta Donovan.
Une grande femme mince s’avança vers eux. Elle tenait une cigarette non allumée entre ses doigts aux ongles vernis de noir. Son visage aux traits anguleux était surmonté de cheveux blond platine hérissés et affichait une expression indéchiffrable. Elle portait un haut aux couleurs d’un groupe de rock sous un blouson en cuir trop grand et des bottes cloutées par-dessus un jean moulant.
— Darlene Calvert, se présenta-t-elle, avant de désigner la bâtisse qui se dressait derrière elle. Ma mère et celle de Donovan sont cousines au dixième ou douzième degré. Autrement dit, on a un vague lien de parenté, ce qui n’a rien de très réjouissant. Vous voulez une chambre ?
Déconcertée, Isabella hésita avant de répondre.
— Peut-être. Cet hôtel vous appartient ?
Darlene émit un reniflement dédaigneux, avant d’allumer sa cigarette et d’inspirer une profonde bouffée.
— C’est à sa mère, dit Donovan.
— Il faut être un idiot doublé d’un masochiste pour louer des chambres au public, décréta Darlene, avant de prendre un ton geignard. Le lit est trop dur, la nourriture est trop froide, la salle de bains est trop petite. Même Boucle d’Or ne fait pas autant sa difficile. Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Isabella ?
— Apparemment, je suis une idiote masochiste.
— Vous dirigez un hôtel ?
— Ma famille est dans l’hôtellerie.
— Ross, c’est ça ? demanda Darlene en esquissant un sourire rusé. Comme dans le groupe hôtelier Corrigan-Ross ? Et aujourd’hui, vous envisagez de faire de Darkwood Manor la destination rêvée des amateurs de surnaturel.
Elle souffla un long filet de fumée.
— Mon chou, vous devriez renoncer à vos projets et déguerpir d’ici en vitesse.
— Et pourquoi ferais-je ça, Darlene ?
La femme approcha sans se presser, les yeux tournés vers le manoir qui se dressait à distance.
— Cet après-midi, je suis passée en voiture devant votre propriété. J’ai vu un homme près du portail.
— Comment était-il ? demanda Isabella prudemment.
— Grand, une trentaine d’années, les cheveux bruns, peut-être moustachu. Il a éveillé ma curiosité, alors je me suis brièvement arrêtée. Mais je n’aurais pas dû. J’ai eu la sensation qu’il voulait que je m’éloigne au plus vite.
— Vous a-t-il parlé ?
— Non. Il s’est contenté de me fusiller du regard.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Il a commencé à marcher dans ma direction. Il a franchi le portail et s’est avancé vers ma voiture. J’ai filé sans demander mon reste.
Isabella était trop inquiète pour Katie pour se montrer patiente.
— Vous êtes-vous sentie en danger ?
— C’est le moins qu’on puisse dire, répondit Darlene dans un nuage de fumée. J’ai dit qu’il avait franchi le portail. Le seul problème, c’est que le portail était fermé.
*  *  *
— Je suis censée croire qu’un fantôme a traversé le portail ! s’exclama Isabella en précédant Donovan dans l’hôtel. Il a dévisagé Darlene, elle est partie et, une fois le choc passé, elle a repris le cours de sa vie.
Elle se tourna vers lui.
— Est-elle sous traitement ou me prend-elle pour quelqu’un de particulièrement crédule ?
Donovan la prit par les épaules et la fit pivoter.
— Apercevoir un fantôme à Darkwood Manor n’a rien d’inhabituel, Isabella.
Il approcha sa tête de la sienne et désigna du menton une femme vêtue d’un jean et d’une chemise à carreaux. Elle servait des bières à un groupe de joueurs de poker assis à l’une des cinq tables installées dans le hall.
— Voilà George.
— Décidément, je vais de surprise en surprise.
Isabella se composa un visage aimable quand la femme les rejoignit après s’être essuyé les mains.
— Haden m’a prévenue de votre arrivée, dit George en repoussant sa tignasse poivre et sel et en faisant un clin d’œil à Donovan. Ne vous laissez pas intimider par cette bande de vauriens bruyants. Ils sont tellement impatients de perdre un mois de salaire qu’ils viennent ici deux fois par semaine
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